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Prologue
Avec une démarche hésitante, car sa cicatrice était encore sensible, Priscilla Wyatt pénétra dans son appartement de Londres et sentit l’émotion l’étreindre. Au cours des dix derniers jours, qu’elle avait passés à l’hôpital pour se remettre d’un accident de voiture et de l’intervention chirurgicale qui lui avait sauvé la vie, elle s’était demandé si elle redormirait dans son lit. Lorsque, enfin, le médecin lui avait annoncé qu’elle pouvait sortir, elle avait éprouvé un immense soulagement.
Buck, son frère, la regarda avec inquiétude se laisser tomber sur le canapé.
— Je me demande bien pourquoi le médecin t’a laissée sortir aussi peu de temps après l’opération. Regarde-toi. Tu es aussi faible qu’un nouveau-né.
— Il faut simplement que je me repose quelques instants. Ensuite, ça ira mieux.
— Mais oui, c’est ça, répondit-il avec mauvaise humeur. Au cas où tu l’aurais oublié, tu as eu un accident très grave. Tu aurais pu mourir si…
Rainey, l’épouse de Buck, qui se tenait près de la porte, jeta à son mari un regard désapprobateur.
— Elle sait ce qui aurait pu lui arriver, Buck. Il est inutile de le lui rappeler sans cesse.
— Ça, c’est toi qui le dis, protesta Buck. Il n’empêche que si elle n’avait pas insisté le médecin ne l’aurait pas autorisée à quitter l’hôpital.
— Je me remettrai plus vite chez moi, intervint Priscilla. A l’hôpital, il est impossible de se reposer dans de bonnes conditions. Tu le sais très bien.
— Ce que je sais, c’est que tu as subi une lourde intervention chirurgicale. Une ablation de la rate, ce n’est pas rien, Priscilla. Tu es encore trop faible pour rester seule ici.
— Pourquoi ne rentres-tu pas à la maison avec nous ? suggéra Rainey. Là-bas, nous pourrions tous veiller sur toi.
— Oh non ! s’exclama Priscilla. Le ranch, ce n’est pas mon foyer. Je ne me sens bien qu’à Londres.
Buck comprenait ce que sa sœur ressentait. Lorsque Hilda Wyatt, une lointaine grand-tante américaine, leur avait laissé en héritage, à ses sœurs et lui, son ranch de Broken Arrow, dans le Colorado, cet endroit lui avait d’abord été complètement étranger, même s’il appartenait à la famille Wyatt depuis près de cent cinquante ans. Mais c’était avant que le ranch ne devienne la cible d’attaques. Le jour où il avait dû prendre une arme pour défendre sa propriété, la terre de ses ancêtres était devenue sienne.
Cependant, ses sœurs et lui n’étaient pas encore en mesure de pouvoir déclarer que le ranch était à eux et qu’il en serait toujours ainsi. Car, si Hilda avait souhaité que Broken Arrow revienne aux derniers descendants des Wyatt, elle avait néanmoins posé des conditions. Pendant un an, il fallait que l’un d’eux soit présent au ranch en permanence. S’ils étaient absents du domaine deux nuits consécutives, Broken Arrow serait perdu et reviendrait à un héritier secret. Cet héritier, personne ne connaissait son identité. Son nom figurait dans une enveloppe cachetée qui serait ouverte seulement si les Wyatt dérogeaient aux conditions posées par Hilda.
Cette clause du testament était à l’origine de tous leurs ennuis, songea Buck, écœuré. Car dès que le contenu du testament avait été rendu public, les habitants de Willow Bend, la ville la plus proche de Broken Arrow, semblaient s’être mis en tête qu’ils étaient l’héritier secret et qu’ils n’avaient plus qu’à chasser les Wyatt du ranch pour en devenir propriétaires.
Les attaques n’avaient pas mis longtemps à débuter, et cela faisait des mois que Buck et ses sœurs devaient lutter pour les repousser. Qui plus est, elles ne s’étaient pas confinées aux limites du ranch… ce qui expliquait la présence de Buck et Rainey à Londres.
— Ici, tu n’es pas en sécurité, déclara Buck à Priscilla d’un ton laconique. Ton accident n’en était pas un.
— Nous n’en savons rien, contra-t-elle. Ce n’est pas parce que quelqu’un a grillé un stop que…
— Tous les témoins ont affirmé que, s’il l’avait vraiment voulu, le conducteur du véhicule qui t’a percutée aurait pu éviter le choc, la coupa-t-il. Pourtant, il n’en a rien fait. Certes, nous ne pouvons pas le prouver, mais mon instinct me dit que cet homme avait été engagé par quelqu’un du Colorado pour t’envoyer à l’hôpital et nous obliger à quitter le ranch. Si c’est bien le cas, le pire reste à venir. Car la personne qui a payé ce type va recommencer.
Priscilla frissonna et serra les bras autour d’elle. Buck reprit :
— Je n’essaie pas de te terroriser, petite sœur. Mais nous sommes tous très inquiets pour toi. Ici, tu es toute seule, et tu es encore trop faible pour te défendre si par malheur quelqu’un cherche de nouveau à s’en prendre à toi. Si tu acceptes de repartir avec Rainey et moi et de rester au ranch le temps de recouvrer la santé, je te promets que je n’essaierai pas de te dissuader lorsque tu décideras de revenir ici. Je t’aiderai même à faire tes valises.
Cette dernière proposition l’aurait fait rire si elle n’avait pas été aussi inquiète à l’idée qu’on risque effectivement de s’en prendre de nouveau à elle, songea Priscilla.
— Mais oui, c’est ça. Dès que j’évoquerai mon intention de rentrer à Londres, vous allez tous m’en vouloir, et tu le sais très bien.
Buck ne chercha pas à protester et se contenta de sourire.
— Donc, cela signifie ?
— Tu es terrible.
Priscilla éclata de rire et finit par abandonner.
— C’est d’accord, je pars avec vous. Mais je te préviens : dès que je me sentirai mieux, je rentrerai.
— Nous en reparlerons le moment venu.
Tout en riant, Buck se dirigea vers le téléphone pour appeler une compagnie aérienne et réserver les billets d’avion.
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Les sons, les couleurs et les parfums de l’automne étaient absolument uniques dans le Colorado, se dit Priscilla. Assise sur le hayon arrière du vieux pick-up qui servait à parcourir le ranch, elle observait avec délectation Buck et ses deux futurs beaux-frères, John et Hunter. Ils étaient occupés à faucher et à mettre en ballots la luzerne plantée au printemps dernier. Une légère brise vint balayer le fourrage fraîchement coupé et fit voleter quelques brins qui scintillèrent dans la lumière dorée de cette fin d’après-midi.
Elle regretta de ne pas avoir apporté son appareil photo et songea que, rarement, elle avait éprouvé un tel sentiment de paix intérieure. Cela faisait maintenant près de deux mois qu’elle était à Broken Arrow, et, fort heureusement, au cours de cette période, le ranch n’avait subi aucune attaque. Elle avait eu tout le temps et le calme nécessaires pour se remettre… et apprendre à aimer la terre de ses ancêtres américains. Petit à petit, naturellement, le Colorado était devenu une terre qu’elle considérait comme la sienne.
Hélas, elle ne pouvait pas rester plus longtemps. Des impératifs réclamaient sa présence à Londres, et elle était surprise de prendre conscience que s’en aller lui coûtait. Elle pensa avec contrition que, lorsqu’elle allait exprimer sa déception de devoir partir devant ses frère et sœurs, ceux-ci n’allaient pas manquer de lui faire remarquer avec ironie combien ses sentiments à l’égard du ranch avaient évolué. Elle avait été la dernière à quitter l’Angleterre, la première de la famille à affirmer qu’elle n’était pas faite pour vivre dans la campagne du Colorado. Et voilà qu’aujourd’hui l’idée de retourner à Londres lui donnait envie de pleurer !
— Tu es bien silencieuse, lui dit Elizabeth, sa sœur, tandis que les hommes, qui avaient terminé leurs travaux, avançaient en direction de l’arbre sous lequel Priscilla et les autres femmes de la famille s’étaient rassemblées. Ça va ? Peut-être aurais-tu mieux fait de rester à la maison.
— Je vais bien.
— Le médecin t’a prévenue qu’il ne fallait pas te fatiguer, lui rappela Katherine.
Katherine était sa sœur la plus proche d’elle en âge, et pourtant, lorsqu’elle l’observait avec une mine inquiète, c’était elle qui ressemblait le plus à leur mère.
— Ça fait maintenant deux mois que j’ai été opérée, répliqua Priscilla. Désormais, je suis totalement rétablie, je vous assure.
Rainey, sa belle-sœur, l’observa avec un air sérieux et déclara :
— On ne se remet pas de l’ablation de la rate en une semaine ou deux. Et en plus tu nous as prêté main-forte pour tout un tas de travaux. A mon avis, tu devrais lever un peu le pied.
Buck arriva à leur hauteur juste à temps pour surprendre les propos de son épouse et se tourna vers Priscilla.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Rien, répondit-elle. Elles pensent toutes que, parce que je ne suis pas très bavarde, je ne me sens pas bien. Mais c’est faux. Je n’ai pas besoin de repos supplémentaire. J’ai simplement pas mal d’idées qui me passent par la tête.
— Tu as envie de rentrer à Londres, n’est-ce pas ? devina Elizabeth. Tu as le mal du pays.
— C’est faux ! intervint Katherine avant que sa Priscilla ait le temps de répondre. Elle fait toujours des cauchemars à propos de cet accident, et c’est normal. Car ce n’était pas un véritable accident. A sa place, je ne retournerais jamais en Angleterre.
— Il faut bien qu’elle finisse son stage, lui fit remarquer Rainey.
Elle se tourna vers Priscilla avec une mine préoccupée.
— Je pensais que tu attendrais que la période d’un an passé au ranch soit révolue, et que tu retournerais à Londres après Noël.
— Au départ, c’était mon intention, admit Priscilla. Mais il y a des affaires dont je dois m’occuper maintenant et qui ne peuvent plus attendre. Je ne peux pas les remettre à plus tard.
— Non, tu ne pars pas maintenant, déclara Buck d’un ton ferme.
— Je paye un loyer pour un appartement que je n’occupe pas depuis deux mois, expliqua Priscilla. Et je ne veux plus vivre à Londres. Je dois donc résilier mon bail, mais je ne peux pas abandonner mes meubles et mes affaires. Il faut que je rentre pour trouver un endroit où…
— Tu peux t’occuper de ces formalités depuis ici, dit Katherine.
— C’est vrai, admit-elle. Mais je dois également parler à Jean-Pierre…
— Alors appelle-le, lui proposa Elizabeth.
— Non, je veux lui parler de vive voix. J’aimerais pouvoir terminer mon stage à distance, si possible depuis ici. Et j’aurai plus de chances de le convaincre si je le vois en personne…
— Tu es plus en sécurité ici, insista Buck. Attends que le ranch soit définitivement à nous. Ensuite, nous pourrons tous faire un aller-retour en Angleterre. D’ailleurs je voulais montrer à Rainey où nous avions grandi…
— C’est dans plus d’un mois, reprit Priscilla. De toute façon, je suis toujours persuadée que j’ai été victime d’un accident et rien de plus.
— Ça, tu n’en sais rien.
— Si ! Depuis que je suis arrivée ici, le ranch n’a pas été attaqué. Si à Londres quelqu’un a réellement voulu s’en prendre à moi, pourquoi n’a-t-il rien tenté ici ?
— Précisément parce qu’ici nous sommes tous ensemble, rétorqua Buck. Personne n’osera s’en prendre à nous quatre en même temps. C’est lorsque nous sommes séparés que nous devenons vulnérables.
— Je n’ai pas l’intention de repartir définitivement, lui fit-elle remarquer. Je resterai deux ou trois jours à Londres, tout au plus. Qui plus est, en dehors de vous, personne ne saura que je suis partie. Je prendrai le vol qui part de Denver dans la nuit. En ville, tu n’auras qu’à dire que nous ne sommes pas beaucoup sortis ces derniers jours parce qu’un virus nous a rendus malades, et personne ne soupçonnera rien.
Son frère la contempla d’un air dubitatif, et Priscilla décida d’abattre sa dernière carte.
— Lorsque nous étions à Londres, tu m’as promis que, si je venais avec vous et restais au ranch le temps de ma convalescence, tu ne m’empêcherais pas de repartir lorsque je le désirerais. J’attends de toi que tu tiennes parole.
Cette fois, son frère était pris au piège. Mais ce n’était pas un jeu, l’important n’était pas de savoir qui avait gagné. Car les onze mois écoulés depuis qu’ils avaient hérité du ranch et avaient dû se défendre contre des agressions extérieures les avaient tous quatre rendus encore plus solidaires qu’avant. Priscilla désirait plus que tout que sa décision reçoive l’aval de ses frère et sœurs, qu’ils lui fassent confiance.
— Je serai prudente, dit-elle à Buck. Je te le promets.
Il hésita, et la fixa intensément pendant un long moment avant de pousser un soupir d’impuissance.
— Bon, d’accord. Mais dès que tu auras atterri, tu nous appelleras toutes les heures, afin que nous soyons sûrs que tu vas bien. Compris ?
— Toutes les heures, répéta-t-elle en l’embrassant. Tu verras, tout ira bien.
*  *  *
Moins de trente-six heures plus tard, Priscilla entrait dans son appartement londonien et le retrouvait dans l’état où elle l’avait laissé. Elle s’empressa de verrouiller la porte, fit un tour rapide des lieux et découvrit sans surprise que les plantes sur le rebord de sa fenêtre de cuisine étaient mortes. Avant de partir, elle n’avait pas eu le temps de s’occuper de ce détail. Buck lui avait laissé en tout et pour tout dix minutes pour faire ses valises avant de partir pour l’aéroport et de s’envoler pour les Etats-Unis.
Au cours des deux mois passés là-bas, elle avait beaucoup pensé à son appartement, se demandant ce qu’elle éprouverait lorsqu’elle y retournerait. Aurait-elle peur ? Serait-elle nerveuse ? Heureuse d’être enfin de retour ? Perplexe, elle prit conscience qu’elle ne ressentait rien de tout cela. L’air confiné et l’odeur de renfermé l’étouffaient un peu, et le bon air frais et vivifiant du ranch lui manquait. De dehors, les bruits familiers de la ville lui parvenaient, mais ce qu’elle avait envie d’entendre, c’était le bruissement du vent dans les arbres.
Elle se sentit soudain seule, et faillit appeler le ranch. Mais elle avait déjà appelé Buck juste après avoir atterri, et si elle le rappelait dès maintenant — moins d’une demi-heure plus tard — il s’inquiéterait. Par ailleurs, elle avait un tas de choses à faire. Elle devait rassembler tout ce qu’elle souhaitait emporter, prévenir son propriétaire qu’elle quittait les lieux, chercher un endroit où entreposer ses meubles. Mais avant toute chose elle devait appeler une société de déménagement.
Elle s’installa avec l’annuaire à la table de cuisine et commença à passer des appels. Elle comprit vite que trouver une société de déménagement et un garde-meubles disponibles en si peu de temps n’était pas chose aisée. Enfin, trois heures plus tard, elle finit par tomber sur un déménageur qui pouvait venir prendre ses meubles à la fin de la semaine. Elle avait encore quelques jours avant de donner son préavis, mais elle avait espéré être encore là pour superviser le déménagement. Mais, apparemment, ce ne serait pas possible. Elle avait promis à sa famille d’être de retour dans trois jours et elle entendait tenir parole. Elle devrait donc laisser ses clés à son propriétaire et lui faire confiance pour qu’il veille au bon déroulement des opérations. Ne voyant pas d’autres solutions, elle commença à rassembler ses affaires.
L’après-midi passa très vite. Lorsqu’elle fit une petite pause pour souffler un peu, le crépuscule tombait déjà. Surprise, elle regarda autour d’elle. L’appartement était jonché de cartons remplis de livres, de vaisselle, du contenu de ses placards de cuisine, de salle de bains et autres. Et elle ne s’était pas encore attaquée à sa chambre !
Lasse, elle se laissa choir sur le canapé. Comment parviendrait-elle à tout mettre en cartons et à trouver un moment pour expliquer ses projets à Jean-Pierre avant son départ ? Elle ne voulait pas repousser la fin de son stage ni risquer de compromettre ses chances de décrocher son diplôme de créatrice de mode. Mais quel choix avait-elle ? Elle n’était pas en sécurité à Londres et ne pouvait donc pas y rester.
Soudain, quelqu’un frappa à la porte. Elle sursauta et sentit son pouls s’accélérer. Elle n’attendait personne. D’ailleurs, en dehors de sa famille, personne n’était censé savoir qu’elle était là. Alors qui était à la porte ?
Les possibilités qui lui passèrent par la tête ne la rassurèrent pas. Au contraire, elle sentit un frisson la parcourir et resta immobile sur le canapé, sans faire de bruit. Après tout, celui ou celle qui avait frappé ne pouvait pas avoir la certitude qu’elle était là. Elle se dit que si elle ne répondait pas ce visiteur inconnu en conclurait qu’elle était absente et s’en irait.
— Mademoiselle Wyatt ? Etes-vous là ? Ouvrez. C’est la police. J’ai de mauvaises nouvelles pour vous au sujet de votre famille aux Etats-Unis.
— Oh, mon Dieu !
Prise de panique, elle se précipita vers la porte. Elle tendit la main pour ouvrir le verrou avant d’hésiter, traversée par une pensée soudaine. Et si c’était un piège ? Et si ceux qui voulaient s’approprier le ranch avaient découvert qu’elle était à Londres ? Etait-ce possible ?
— Qui êtes-vous exactement ? demanda-t-elle, d’une voix peu assurée qui trahissait sa peur. J’aimerais être sûre de votre identité.
— Je suis l’agent Hastings, répliqua l’homme en levant sa carte au niveau du judas.
Priscilla l’observa brièvement et poussa un soupir de soulagement. Sans hésiter, elle défit le verrou et ouvrit la porte.
— Entrez…
Elle n’eut pas le temps de continuer, ni de crier. Deux hommes masqués, arme au poing, se précipitèrent à l’intérieur et s’emparèrent d’elle. Lorsqu’elle ouvrit la bouche, elle se retrouva immédiatement bâillonnée. Sans perdre un instant, les deux hommes lui entravèrent les poignets et les chevilles. En quelques secondes, elle fut à leur merci. Avant même qu’elle puisse comprendre ce qu’ils lui voulaient, ils la forcèrent à s’allonger et la roulèrent dans le grand tapis de sol.
Ce ne fut plus alors de la peur qu’elle ressentit, mais de la terreur à l’état pur.
*  *  *
Lorsque Donovan Jones surprit sa secrétaire au téléphone avec son petit ami pour la cinquième fois en deux jours, son sang ne fit qu’un tour. Il lui avait déjà rappelé plusieurs fois qu’elle était là pour travailler, et pas pour se tourner les pouces, mais elle avait chaque fois ignoré ses avertissements. C’était la troisième secrétaire qu’il avait engagée en l’espace de trois semaines… et la troisième qui semblait considérer qu’elle pouvait faire ce qu’elle voulait. Eh bien, elle se trompait.
— Vous êtes virée, déclara-t-il d’un ton sec.
Il se pencha par-dessus le bureau pour couper la communication.
Elle se leva d’un bond, en colère.
— Qu’est-ce que vous dites ?
Indifférent à son indignation, il reprit :
— Prenez votre sac à main et sortez. Vite ! Je mettrai votre chèque au courrier dès demain.
Sans lui laisser le temps de protester, il saisit son sac, qu’elle laissait toujours négligemment posé sur l’armoire à dossiers, et marcha à grands pas jusqu’à la porte. Il l’ouvrit d’un geste brusque et attendit. Elle était furieuse et le dévisageait avec haine. Enfin, elle lui arracha le sac des mains et s’en alla en claquant si fort la porte derrière elle que celle-ci faillit sortir de ses gonds.
— Bon débarras, marmonna-t-il. De toute façon, je n’ai pas besoin de vous. Je peux classer mes papiers tout seul.
Cependant, lorsqu’il voulut mettre la main sur le dossier dont il avait besoin pour son rendez-vous prévu un quart d’heure plus tard, il en fut incapable, celui-ci n’ayant pas été rangé au bon endroit. Il jura, parcourut l’ensemble du tiroir, mais ne le trouva nulle part.
Ce qui signifiait, pensa-t-il avec colère en posant les yeux sur le bureau de son ex-secrétaire, qu’il devait être là, parmi la montagne de documents empilés pêle-mêle. Et dire qu’elle n’avait été là qu’une semaine, songea-t-il avec dépit. Comment s’était-elle débrouillée pour laisser un tel désordre ? L’affaire sur laquelle il travaillait l’avait contraint à s’absenter du bureau la majeure partie du temps. Et il comprenait qu’à part bavarder au téléphone avec son petit ami elle n’avait pas fait grand-chose d’autre.
La prochaine fois, se promit-il, il allait éviter d’engager une débutante et embaucherait une petite dame âgée et consciencieuse. Quelqu’un qui prendrait son travail à cœur, au lieu de profiter du fait qu’il était souvent absent. Quelqu’un qui…
Lorsqu’il entendit la porte s’ouvrir derrière lui, il se crispa. Si par malheur cette petite peste était revenue pour le supplier de la garder, elle allait s’entendre dire ses quatre vérités. Il était hors de question qu’il revienne sur sa décision. Il fit volte-face, déjà prêt à exploser, mais se retrouva face à un étranger.
Etonné — avait-il oublié un rendez-vous ? — il leva vers lui un regard interrogateur.
— Puis-je vous renseigner ?
— Je suis à la recherche de Donovan Jones.
— Dans ce cas vous l’avez trouvé, répliqua-t-il. Mais je n’ai pas de temps à vous consacrer. J’ai un rendez-vous à l’autre bout de la ville dans moins d’un quart d’heure, et je suis déjà en retard. Laissez-moi votre numéro et je vous rappellerai dès que possible, ajouta-t-il en tendant un bloc-notes à l’inconnu.
— Non, répondit l’homme avec un flegme typiquement britannique. J’ai besoin que vous m’écoutiez maintenant.
Donovan n’était pas quelqu’un à qui on disait non. Il se redressa et observa l’expression à la fois tendue et déterminée de son visiteur. Il savait reconnaître un homme animé par l’énergie du désespoir.
— Que vous arrive-t-il ? lui demanda-t-il.
— Je m’appelle Buck Wyatt. Et j’ai besoin de vous pour retrouver ma sœur.
Surpris, Donovan écarquilla les yeux.
— Elle a été kidnappée, reprit l’homme.
— Qu’en savez-vous ? Avez-vous reçu une demande de rançon ?
L’homme afficha une expression figée, et dit à contrecœur :
— Non, et il n’y en aura pas. Je sais déjà ce que veulent les ravisseurs.
Donovan comprit qu’il n’aurait pas dû poser cette question. Il n’avait pas menti lorsqu’il avait dit à son visiteur qu’il avait un rendez-vous. Il allait être en retard, et ce n’était pas une entrevue sans importance, qui plus est ! Cependant, la colère mêlée d’inquiétude dans le regard de Buck Wyatt, le contrôle qu’il exerçait sur lui-même pour garder son aplomb faisaient qu’il se sentait incapable de lui dire qu’il n’avait pas le temps de l’écouter.
Résigné, mais toutefois curieux d’en savoir plus, il fit signe à Buck Wyatt de prendre un siège.
— Je vous accorde dix minutes, dit-il. Faites de votre mieux pour être concis, car ensuite, je dois absolument partir pour mon rendez-vous.
Buck Wyatt le prit au mot. Mais, trop agité pour s’asseoir, il resta debout et se mit à marcher de long en large.
— Mes trois sœurs et moi, nous avons hérité, il y a de cela onze mois, du ranch d’une lointaine grand-tante américaine, commença-t-il. Une des clauses de son testament était que l’un d’entre nous devait être au ranch en permanence au cours d’une période probatoire d’un an. Nous pouvons passer une nuit loin du ranch, et ça autant de fois que nous le désirons. En revanche, si aucun de nous quatre n’est au ranch deux nuits consécutives, alors nous le perdrons, et c’est quelqu’un d’autre qui en héritera.
Cette dernière précision retint l’attention de Donovan.
— Combien de personnes connaissent l’existence de cette clause ?
— Je pense ne pas beaucoup me tromper en disant que l’ensemble de la population du Colorado est au courant.
Donovan émit un sifflement.
— Et personne n’a encore réussi à vous chasser ? Vos sœurs et vous, vous devez être sacrément coriaces.
La mâchoire de Buck se contracta.
— Jusqu’à maintenant, nous sommes parvenus à repousser toutes les attaques… tant qu’elles étaient dirigées contre le ranch lui-même. Mais cette fois ils ont décidé de s’en prendre à Priscilla, et ce, alors qu’elle n’était même pas aux Etats-Unis.
— Cependant, vous êtes sûr que l’enlèvement de votre sœur a un rapport direct avec le ranch ? A quelle date y aurez-vous passé une année entière ?
— A la fin du mois prochain.
Donovan réfléchit quelques secondes. Cela changeait la donne.
— Et vous ne doutez pas qu’il s’agisse bien d’un enlèvement ? Comment est-elle ? Serait-elle susceptible de faire croire à son propre kidnapping ?
— Mon Dieu, certainement pas ! Elle est la petite dernière de la famille, elle est têtue et tient à son indépendance, admit-il, c’est d’ailleurs pour cela qu’elle est revenue à Londres. Lorsqu’elle a insisté pour revenir en personne afin de résilier son bail et vider son appartement, nous l’avons avertie. Selon nous, l’accident qu’elle a subi n’en était pas un, et revenir ici la mettait en danger. Mais son intention, c’était de faire un aller-retour rapide et de rentrer dans le Colorado avant même que quelqu’un ait eu le temps de comprendre qu’elle s’était absentée. Hélas, il semblerait que nous ayons sous-estimé nos adversaires.
— Hé là, doucement. Qu’est-ce que c’est que cette histoire d’accident ? demanda Donovan, perdu.
Buck lui parla du chauffard qui avait percuté sa sœur et failli la tuer avant de s’enfuir.
— Elle vient de passer les deux derniers mois au ranch, pour se remettre. Durant cette période, nous n’avons eu aucune attaque à déplorer, pour la bonne raison que nous étions tous réunis. Et là, à peine six heures après son arrivée à Londres, quelqu’un la kidnappe.
— Mais comment pouvez-vous être certain que c’est bien ce qui s’est passé ? Et si elle avait décidé d’aller voir des amis pour leur dire au revoir avant de partir ?
— Elle savait très bien qu’elle devait rester le moins de temps possible ici, expliqua Buck. Selon la police, son propriétaire a trouvé sa porte grande ouverte, et elle n’était nulle part. Il semblerait qu’elle était en train de mettre ses affaires dans des cartons lorsque quelqu’un est parvenu à la convaincre de lui ouvrir sa porte. Il n’y avait aucune trace de lutte, et elle n’avait pas pris son sac à main.
Donovan l’observait avec intensité, et se disait qu’il aurait dû annoncer à Buck Wyatt qu’il ne pouvait rien pour lui. C’aurait été une sage décision. En tant que détective privé, il était déjà débordé de travail, il ne trouvait même pas le temps d’engager une secrétaire fiable. Comment pourrait-il se mettre une affaire supplémentaire sur les bras ?
Qui plus est, songea-t-il, il n’avait guère envie de se lancer à la recherche d’une femme comme Priscilla Wyatt. Il avait écouté attentivement le récit de son frère et fait quelques déductions. Apparemment, c’était une forte tête, une enfant gâtée. La perspective de retrouver ses ravisseurs, puis de chercher un moyen de la libérer pour se retrouver en sa compagnie lui donnait déjà mal au crâne.
Cependant, c’était une femme innocente qui se trouvait en danger. Et Buck avait vu juste : son enlèvement était un moyen de faire pression sur le reste de la famille pour les inciter à abandonner le ranch. Il ne faisait aucun doute que le responsable était prêt à tout, et que s’il le fallait il lui ferait du mal. Le temps pressait, et celui qui voulait mettre la main sur le ranch avait joué son va-tout. Priscilla Wyatt avait de sérieux ennuis…
Donovan jura en silence et sortit son portable d’un geste brusque. Surpris, Buck le contempla d’un air perplexe.
— Que faites-vous ?
— J’annule mon rendez-vous, répliqua-t-il. J’accepte de m’occuper de votre affaire.
*  *  *
Au cours de l’heure suivante, Donovan demanda à Buck tout ce qui lui passait par la tête à propos de Priscilla, de son appartement, de l’endroit où elle serait susceptible de se réfugier si elle parvenait à échapper à ses ravisseurs. Il voulait savoir si elle savait garder son sang-froid, quels étaient ses qualités et ses points faibles. Elle s’était fait enlever. Comment réagirait-elle ? Chercherait-elle à s’en sortir, ou bien sombrerait-elle dans le désespoir ? Est-ce qu’elle paniquerait, ou bien garderait-elle son calme et utiliserait-elle sa tête ? Il voulait savoir comment elle se comporterait dans cette épreuve.
— Elle fera appel à son intelligence, lui affirma Buck. Elle va d’abord avoir très peur, mais lorsqu’elle aura repris le contrôle de ses émotions elle cherchera un moyen de s’enfuir. Elle est maligne, ajouta-t-il, et très créative. Elle ne va pas s’apitoyer sur son sort sans rien faire.
— Tant que ses kidnappeurs ne se doutent pas de ce qu’elle a en tête, c’est plutôt une bonne chose, déclara Donovan. Il faut espérer qu’elle leur fera croire qu’elle est démunie et à leur merci. Ainsi, elle aura d’autant plus de chances de les surprendre. A-t-elle déjà suivi des cours d’autodéfense, de karaté ou autre sport de combat ?
— Non, pas que je…
La sonnerie du téléphone de Buck retentit, les surprenant tous deux. Buck observa l’écran, puis leva les yeux vers Donovan.
— C’est un numéro masqué.
— Ce pourrait être les ravisseurs, l’avertit Donovan. Ne leur dites surtout pas que vous êtes à Londres. Et prêtez attention aux bruits de fond. Cela pourrait nous donner une indication sur l’endroit où ils la retiennent.
Le visage grave, Buck acquiesça et prit l’appel.
— Allô ?
— Vous avez quarante-huit heures pour quitter le ranch… sinon vous ne reverrez pas votre sœur vivante.
— Qui êtes…
La communication fut immédiatement coupée.
— Il a raccroché, dit Buck, dépité, avant de répéter mot pour mot à Donovan ce que lui avait déclaré son interlocuteur. Je n’ai perçu aucun bruit de fond, et ce type déguisait sa voix, ça ne fait aucun doute.
— Donnez-moi votre numéro de portable, demanda Donovan. J’ai un ami qui pourra peut-être déterminer d’où l’appel a été passé. Dès que j’en saurai plus, je reprendrai contact avec vous.
— Je vous accompagne.
— Hors de question.
— Priscilla est ma sœur, quand même ! J’ai le droit de…
— Eh bien, trouvez-vous quelqu’un d’autre pour ce boulot, le coupa sèchement Donovan. Moi, je travaille seul. Si vous voulez vraiment aider votre sœur et la revoir en bonne santé, retournez dans le Colorado et occupez-vous du reste de votre famille. Priscilla, j’en fais mon affaire.
— Encore faut-il qu’elle soit vivante.
— Oh, elle l’est, soyez-en sûr. Elle a quarante-huit heures. Au-delà, les paris sont ouverts.
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Menaces a Broken Arrow

Broken Arrow : en héritant de ce domaine du Colorado, les
Wyatt étaient loin de s'attendre aux dangers auxquels ils vont
étre confrontés... et encore moins d y rencontrer I'amour...

Vivre avec Donovan Jones pendant un mois entier ? Pour Priscilla
Wyatt, c'est hors de question. Et méme si sa famille I'a placée sous
la protection de ce détective privé - le temps que le domaine

de Broken Arrow lui appartienne définitivement et que cessent

les menaces qui la visent -, elle refuse de se soumettre a cette
révoltante surveillance. Car Donavan fait naitre en elle des
émotions bien trop dangereuses. Des émotions qu'elle s'est interdit
d'éprouver, le jour ou elle a pris la décision de ne jamais, jamais
tomber amoureuse...

M.]. Rodgers
Le voile du mensonge

Whitney West était pourtant prévenue : glacial, impénétrable... et
extrémement séduisant, Adam Connor est tel qu'on le lui a décrit.
N'empéche. Elle est déstabilisée par sa froideur alors qu'elle lui
annonce le drame qui vient de frapper sa femme : celle-ci, en effet, a
¢té retrouvée morte et les circonstances du décés sont mystérieuses.
Se pourrait-il quAdam Connor soit responsable de I'accident de

son épouse ? L'hypothése est, hélas, d'autant plus plausible que la
victime laisse une immense fortune. Mandatée pour défendre les
intéréts de la défunte, et résolue a éclaircir I'affaire — mais aussi a
percer les secrets d’Adam —, Whitney décide d'enquéter sur lui...
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